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BONIMENT

Faire une chose nette, carrée, défini-
tive, -.déterminée et positive, est paraît il
ce qu'il y a de plus malaisé au monde
pour une assemblée de législateurs. -

Ce malheureux service obligatoire qui
devait être l'essence, le suc, la mcëlle de
la nouvelle loi sur l'armée ;

Ce service obligatoire que tout le mon-
de accepte en principe, que le duc d'Au-
dilïret-Pasquier faisait acclamer il y a six
semaines comme une école' ^régénéra-
tion patiotique ;

Ce service obligatoire qui est le plus
sacré des impôts, l'impôt du sang,—se voit
écorné, éb.récfaé, . mutilé, de Jour en jour
par les exceptions , les réticence?, les
exemptions, les sursis d'appel, etc ;

11 *e décompose, il i'égrène, il s'en va
en miettes, encore un ou deux articles
20 ou 23, et le service obligatoire aura
vécu,— on ne Je trouvera nulle part.

C est la vieille histoire du chirurgien
qui après avoir charcuté son malade de la

belle façon se voyait demander par son
interne: quel morceau faut-il remettre
dars le lit ?

Nous aussi nous pourrons demander à
iAssemblée: quel morceau de votre loi
consacre le service obligatoire?

Lorsque cette Ici aura passé dans le
laminoir des si, des cas, des pourtant, des
cependant, et des néanmoins dont elle se
wouve hérissée, sincèrement qu'en reste-
ra t il? ? . .

Voyons, comptons sur nos doigts.
^Dgagements volontaires d'un an pour

les jeunes gens qui se destinent aux pro-
fessons dites libérales : — et d'une ;

Exemption pour les jeunes gens qui
contractent des engagements décennaires
avec l'université : et de deux ;

Exemption pour les professeurs des ins-
titutions natiocales et des sourds -muets :
et de trois;

Exemption pour les élèves de l'école
dite des jeunes langues et les élèves pen-
sionnaires de l'école des Charles : et de
quatre ;

Exemption pour les membres et novi-
ces des écoles congréganistes : et de
cinq;

Exemption pour les élèves ecclésiasti-
ques qui se consacrent aux cultes salariés
par l'Etat : et de six ;

Exemption ou sursis d'appel à raison
de 4 p. \00 pour lesi jeunes gess qui jus-
tifieront être nécessaires à la culture du
domaine de leurs parents ou à l'exploi-
talion de leur industrie : et de sept;

Enfin, exemption pour les individus
condamnés par la justice criminelle: et
de huit ;

Etaous en oublions peut-être, et nous
ne parlons ni des soutiens de familles, ni
des fils aînés de veuves fortunées ou cou.

Et on appelle celaîeserviee obigatoire?
Un enfant comprendrait que ces cas

multipliés d'exemptions deviendront un
champ d'intrigues, de compétitions, de
luttes et d'animosités 5 ce sera une course
au clocher, une presse, une bousculade
vers ces portes de sortie ménagées sour*
noisement à l'angle de chaque article.

Chaque défaillance , chaque lâcheté,
chaque égcïsme s'y précipitera pour s'é-
chapper coûte que coûte.

L?s fpaysans qui n'auront pu faire ad-
mettre leurs fils dans les 4 0[0 de l'article
23, les pousseront dans leai séminaires
ou dans les écoles des frères, encombrant
ainsi ?*os villes et nos villages, de prêtres
et de congréganistes dont l'unique voca-
tion est de ne pas se faire soldats, et qui
grossiront ensuite le contingent des im-
moralités religieuses et des attentats à la
pudeur.

Il se trouvera même des coquins qui
aimeront mieux voler et passer six mois
dans une maison centrale que cinq ans
sous les drapeaux.

La ns'ure humaine est malheureuse-
ment affligée de couardises, de vices et
de dégradations intimes auxquels des lé-
gislateurs tant soit peu moralistes ne de-
vraient jamais laisser une pareille prime.

Comment, les gredins seraient exemp-
tés de droit du service militaire, ils au-
raient ce rareavantage de troquer quelques
mois de prison contre plusieurs années de
régiment pendant lesquelles les honnêtes
gens subiraient la dure existence du sol-
dat et se plieraient aux exigences de la
disejpline.

Mais "c'est tout bénéfice pour les gredins.
L'armée ne doit pas être une succur-

sale du bagne, s'est écrié un général dans
un mouvement de lyrisme.

Sans doute, et personne n'est plus ja-
loux que nous de l'honorabilité qui doit
s'attacher au noble métier de servir son
pays;

Seulement , n'existe t i! pas certains
services cù les repris de justice pourraient
être utilisés sans souiller de leur contact
leurs camarades honnêtes ?

Les travaux manuels, les routes, les

constructions de tous genres, —n'y a Ml
pas dans cette voie un exutoire tout
trouvé pour les membres tarés de la jeu-
nesse française?

Si on le voulait bien, avec un peu de
logique et de réflexion, personne en France
n'échapperait à cette obligation 'Ile service
qui doit être la règle inflexible imposée à
toutes les défaillances et à toutes les lâ-
che! es.
; L'organisation militaire comporte une
multiplicité et une variété d'emplois où
chacun peut trouver place, même les im-
potents, même les infirmes, même les
boiteux, les borgnes, les bancals ou les
bossus,

j L'habillement, la chaussure, la nourri-
| tiire, les bureaux, les ambulances : — les
I occupations ne manquent pas, et it n'est
I pas indu pensable d'être taillé en Hercule
1 pour coudre un pantalon ou de pouvoir
1 faira dix kilomètres à l'heure pour confec-
I tionner une addition ou faire un panse-
I ment. •

Oui, si on le voulait bien, mais voilà, >
| on ne le veut pas l
I M. Tfaiers, qui fait le désintéressé et
| joue au renoncement de ses convictions,
\ est plus que jamais attache, figé, collé à sa
j loi de 1832.

Adrdt compère et rusé matois dans
1 toutes ces intrigues, ces manipulations,
! ces travaux souterrains de Commissions,

glissant, insinuant, persuasif, —sous cou-
I kur de se rallier au principe du service
'; obligatoire, ce petit bonhomme routinier

: et têtu l'a entouré de telles broussailles,
\ l'a enchevêtré dans une telle complication
| de mailles et de réseaux que l'infortuné
1 principe ne peut remuer ci pied, ni patte.
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NOUVEAU DICTIONNAIRE '

"" Histoire et de Géographie contemporaines.

Uepnis moins de deux ans, nous avons vécal'es-
psee de deux siècles.
m» ,atlcune éP0cf118 de notre histoire, le* événe-
arv i'9S catastroP!»s, les désastres ne se sont
cumulés avec autant de rapidité, de surprise et de
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» connu viendraient prendre place à leur rang

«iptubétique : le seul ordre qui n'ait pas encore
«BU obj« d'une révolution.
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M
agaés d>ua commentaire aussi abrégé

ces d ' Paraomaips et les événements deaermers texap3 défileront devant les lecteurs

avec leur physionomie exacte, leur signification
précise, et si notre dictionnaire sert à apprendre
quelque chose ou à ne pas tout oublier, nous
n'aurons pas absolument perdu notre temps.

A.,

. Abnégation , s. f. — Tiès peu employé
dans la pi atique. Se prononce quelquefois dans lesdis-
coars,mais on ne le rencontre pas ailleurs.

1 Abrogation, s. t. -»- Action d'annuler une
loi, soit en totalité, soit en partie. Exercice favori
des gouvernements nouveaux et des législateurs
qui succèdent à d'autres.

Les abrogations sont toujours très nombreuses,
ce qui tendrait à prouver la mauvaise- qualité ou la
confection défectueuse de la plupart des lois aux-
quelles nous obéissons

11 serait trop long d'indiquer à cette place tous
tes les lois ou artiiies de lots abrogés depuis le
mois de juillet 1870 : ces abrogations figureront à
leur rang spécial.

-Mentionnons toutefois à titre de curiosité etd'ex-
ceptiou une loi qui n'a jamois été abrogea : la loi
du plus fort,

Absinthe, s. t. — Liqueur verte qui a joué
uni ôle néfaste d* us nos désastres militaire s parsuite
de l'abrutissement causé par elle sur le cerveau et
t'intelligeaqe d'un trop grand nombre d'officiers
français qui en faisaient un usage immodéré.

Pour plusieurs de ces messieurs , l'instruction,
l'étais, la stratégie et la géographie é'aient rempla-
cées par l'absinthe le matin et l'absinthe le soif.

Eu punition de ses méfaits, l'absinthe a été frap-
pée d'un iaRjiôt considérable qui l'oblige à contri-
b-ier à la . réparatiou des désastres auxquels elle
n'e«t pas étciegère.

Sa puissanco m a été ébranlée, mais non com-
plètement détruite.

Si uu certain nombre d'oîficiers français m

prennent plus l'absinthe la matin, ils la prennent
toujours le soir.

Abstention, s. f. — Système "politique à
l'usage des gens einemis du dérangement et qu'ef-
fraye la latiguede porter un bulletin de vote.

L'abstention qui témoigne évidemment d'en ter-
tain trouble ou du moins d'une faiblesse accentuée'
dans les facultés mentales du sujet, a fait depuis
deux ans des progrès excessivement rapides,

De maladie l'abstention a dégénéré en épidémie.
On a vu dans plusieurs villes des exemples frap-

pants- de cette contagion dont le principal inconvé-
nient est de laisser ie-s malheureux qui en sent at-
teints à la meici des empiriques, des chailataas et
des farceurs de tout genre.

Abstentionnistes,.*, m.— Stctedes indi-
vidus qui pratiquent l'abstention.

Les abstentionnistes q-ni se comptent par milliers
ont érigé en principe qne le meilleur système pour
avancer était de ne pas faire un pas, que le moyen
infaillibe d'éviter la chuted'une cheminée était de
se mettre dessous, qu'enfin la vraie nanière da faire
de la politique sérieuse était de rister chez soi.

Le sigao particulier et caractéristique de la
grands secte des abstentionnistes est qu'ils crient
plus fort que tous les autres, qu'i's poussent des k'
mentations plu* déchirantes que leurs voisins,
quand la cheminée les écrase et quand la politique,
tomba ctaus k> gâelns.

Académie. *— Compagnie da quarante hom-
mes de lettres où on ne reçoit qu)deshomm?s politi-
ques. Bornée à ces deux d> rnières années l'histoire
de l'Académie peut "se Té*umer en deux roots ou
ohvôt en d»ux noms : 1870 : — Emile Olhvier.
1872 r — Duc (fAumate.

Achille. — Noind'unhérosd'floxèreéièbîa
far sa bMvouro, «t prénom da maréchal B.zaine.
(Voyez ce nom.')

Aeelnuiuttwtt, i. f. — Façon d'exprimer l'tn-
thouèus me,, dont ou a beaucoup abuser et qu'on a

mêmeessayé d'ériger en système politique : le vote
par acclamations. ,

Ce genre de vote n'est plus une questioa de voix,
c'est une question de gosier.

La victoire est à celui qui crie le plus fort.
Il est mutile d'insister beaucoup sur les incon-

vénients sérieux de ce mode d'élection qui n'exige
d'autres capacités qu'une capacité de poumons et de
larynx.

L'acclamation peut se produire aisément par
cinquante individus doués débordes vocales solides,
et dirigé.- avec ensemble.

Le candidat grimpe sur un balcon, sur une es-
trade ou sur nu tonneau, et les cinquante partisans
vocifèrent : Vive Machin t

Peu importe qu'à côté de ces cinquante brail-
lards se trouvent dix mille gens tranquilles qui ne
disent rien : tant pis pour eux. L'élection est con-
sumai éa.

L'acclamation peut s'appliquer également à la
justice, à l'administration, aux finances, et à tous
les actes quelconques d'un gouvernement.

Parmi les exemples nombreux de la politique
d'acclamation, nous citerons :

L'élection du citoyen Métra comme général en
chef de la garde nationale de Lyon : cent soîxahte-
dix choristes.

La nomination du « général » Gluseret comme
généralissime de toutes les forces du Midi : quatre-
vingts aboyeors dont un russe, le sieur Bakounine,
et plusieurs agents bonapartistes : les siears Albert
Richard et B,istelica.

L'assassinat du commandant Arnaud : conseil
de guerre nommé par les acclamations de soixante
uiisérabies para»! lesquels huit ou dix gamins et
autant.de mégères.

Assassinat das généraux Lecornte et Clément
Thomas-: acclamations de trente gardes nationaux
ivres.

L"uiOiamauou substitua au jjouveiucmsiit da U



La Mascarade

Si la durée da service actif est maintenue

à c nq ans, ce sera le dernier coup, l'iné-

galité deviendra plu* frappante, plus ini-

que et plus révoltante que jamais.

Exemption complète et gratuite pour

les uns.

Six mois pour les autres.

Un an pour ceux ci.

Sursis d'appel pour ceux-là.

Cinq ans pour les derniers.
Tel est le tableau disparate et bizarre

que nous présentera une loi qui a la pré-

tention d'être une loi de justice et d'éga-

lité, une loi de service obligatoire.

Cette nation armée que demandent

tous les esprits libéraux «t patriotes, de-

viendra tout simplement l'armée perma-

nente d'autrefois avec ses exceptions, ses

int'i«çues, ses corruptions et ses abus.
Nous aurons fait deux révolutions , su-

bi trois guerres civiles, supporté la dicta-

ture d'un aventurier méprisable, succom-

bé sois les désastres répétés d'une inva-

sion barbare.....
Et ces terrib'es leçons nous auront

serri à quoi ? à recu'er ai qua aile ans,

à reprendre notre petit train-train, notre

petit trot de curé de 1832!!

0 Di«u des armées, vous qu'an invoque

si suivent à droite de l'Aïeaiblée, mais

qui répondez si peu ;
0 Dieu des armées, de grâce écoulez

les prières de nos législateurs en détresse,

daigniez descendre sur eux, éclairer leur

inte ligence, dissiper les ténèbres qui obs-

curcissent leurs cerveaux;

Ne les tevtez pas patauger p'us long-

temps dans l'ornière où i !s s'em iourbent;

0 Disu dt9 armées, vosis qui devez

conmilre le secret d'une bonne organisa

tion militaire, vous qui n ignorez pas ce

que c'est que le service ob igatoire» vous

qui ê es plus 1 abfle que. M. Taiers, meil-

leur général que M. de Ci'sey, plus logi

que que IV1 in Ciiasse'oup Lmbat et plus

sérieux que le général du Temple, n'a-

bandonnez pas vos (î fè es dais l'embarras,

délivrez-nous de 1 ;urs erreurs, et ne nous

laissez pas succomber sous le poids de

leurs i coLséquences et de leurs mala-

dresses !
Jacques BARBIEU

La discipline

Suivant une locution familière, le colonel
Denfert a « mis cuire » lorsqu'il a prononcé son
discours un peu entortillé sur la discipline mi-
litaire.

Sans parler de l'algarade du vieux bonhomme
qui « s'appelle modestement Changatnier » de

toutes parts se sont élevées des clameurs indi-

gnées, et les feuilles monarchistes ont fait feu
de leurs six colonnes contre un officier qui se
permettait de penser que l'obéissance passive
n'était pas le dernier mot, l'idéal d'une réorga-

nisation militaire.
Il s'en est fallu de très peu que le défenseur

de Belfort ne fût traité publiquement de pétro-
l'eur, et en cherchant bien on trouverait proba-
bement l'épilbète déposée dans quelque coin
d'une correspondance St-Chéron.

Et cependan' nous ne voyons pas qu'il y eutde
quoi tant s'exclamer à propos d'une opiuion aussi
raisonnable, qui consiste simplement à substi-
tuer autant que possible l'autorité morale du

chef à son autorité effective.
Aucun homme sensé ne peut songer à détruire

la disciplina dans l'armée, à supprimer l'obéis-
saLce du soldat envers son chef, à convertir le
pioapiou en une bayonnetie intelligente qui
tournera tète à droite si on lui commande tête
à gauche, et qui entamera une longue discus-
sion avec son caporal avaut d'aller relever sou

camarade de faction.
Seulement, il exbte plusieurs manières d'im-

poser l'obéissance aux soldats :
D abord la fusillade,
Ensuite la schlagae et les coups de canne,
Après, la prisou, la salle de poiice* etc.,
Eutin l'autorité morale.
Quel est le meilleur, le plus efficace de ces

divers moyens ?
Physiquement, brutalement, c'est la fusillade,

puisquelle iuspire la crainte la plus forte.
Philosophiquement, intellectuellement, c'est

l'autorité morale qui s'appuie non sur une
crainte passagère, momentanée et matérielle,
telle que peuveut ta ressentir les animaux, mais
sur une influence raisonnée, réfléchie, logique,
telle qu'on doit l'attendre d'un être pensant et
intelligent.

Est-ce donc uue grande faute, une erreur
grossière, une opinion pendable de chercher à
obtenir la discipline par ce dernier moyeu plu-
tôt que par le premier?

Est ce don • une sottise monstraeuse que de
s'efforcer d élever le sentiment des responsa-
bilités et de? devoirs au dessus du niveau de la
brute qui ne s'aperçoit que des sensations phy-
siques ou de l'animal qui tremb.e devant uue
canne ou une cravache?

Quaud ou supprma la schlague et le bâton
dans l'armée française comme attentatoires à la
diguité humaine, il se rencontra certainement
quelque (.haùgarnier pour cier à 1 abomination
de la desolaiiou, pour soutenir que sans le bâton
l'armée était perdue, l'autorité hiérarchique
compromise, la discipline ruinée.

Aujourd'hui, il ne s'agit pas de supprimer
coinp ètemeui les peines édictées par le code
miiiaue, d'enlever à la discipline une sanction
nécessaire et indispensable, il s'agit simplement
d'accentuer l'autorité morale du chef sur ses
soldais, d'arriver à ce qu'il soit obéi et respecté
nou parte qu'il a le droit d'kfl ger quinze jours
de salle de pi lice — muis simplement parce qu'il
eit digue de respect et dVbéissauce.

1
 Toute Ja question est là , et il faut être

singulièrement Changaruier pour prétendre que
celte théorie est une théorie destructive de la
discipline militaire.

Il est indiscutable au contraire que plus l'o-
béissance passive disparaîtra devant l'obéissance
raisonoee, logique et coasch-nte, plus la disci-
pline militaire approchera de la perfection.

L'olfieier qui punit le plus dans un régiment
est-il le plus respecté efcle plus obéi ?

Consultez le premier troupier venu et il vous
répoudra : non.

Combien de fois , au contraire, B'avons-nons
pas entendu dire à Dumanet, parlant de son
capitaine ou de son colonel : Celui-là nous le
suivrions au diable t

Pourquoi? Parce que Dumanet le connaît
brave, habile, capable, parce qu'il exerce sur
ses hommes cette autorité morale cent fois plus
puissante et plus elficace que toutes les salles de
police du monde, cette autorité morale qui est
l'opposite de l'obéissance passive.

Maintenant, pour arriver à cet ascendant in-
tellectuel dégagé de tout sentiment de frayeur
vulgaire, pour obtenir cette confiance du soldat
dans son chef, il faut que le soldat sente chez ce
chef non pas seulemeut une supériorité hiérar-
chique, non pas une supériorité de galons ou
d'epaulettes, mais une supériorité réelle et po-
sitive.

On ne se doute pas assez de la somme de con-
sidération, de respect et d'obéissance qu'on
peut obtenir sans gros mois, sans jurons, sans
punitions, grâce à cette simple réfl xion inspi-
lée à un subordonné : Il en sait plus long que
moi I

Qu'on ne l'oublie pas, l'obéissance est une
question d'olficiers plutôt qu'une question de
soldats, la discipline une question d'ascendant
moral plutôt qu'une question de salle de po-

lice.
Le soldat obéira toujours au chef qu'il croira

capable de le bien conduire , il lui obéira avec
une soumission, un empressement qu'en de-
manderait vainement aux sévérités les plus ri-
goureuses des lois martiales.

Certes, depuis ceite dernière guerre, la disci-
pline miMaire a reçu de sérieuses atteintes,
mais savez-vous qui lui a porté les plus rudes
coups?

Ce sont les guerriers d'antichambre qui con-
duisaient nos réguneuts à des boucheries inu-
tiles.

Ce sont les généraux qui se sauvaient à For-
bacb, qui capitulaieut à Sedan, qui livraient
Metz, qui étalaient devant l'armée stuoéfaite et
indignée le spectacle de leurs incuries et de
leurs couardises.

Ce sont ces ânes conduisant des lions , tels
qu'on les représentait dans les caricatures
prussiennes.

. Vuià les plus dangereux ennemis de la disci-
pline militaire : ils se nomment Lebœnf, Fros-
sard, Bazaioe, etc., et le « modeste » Chaugar-
nier aura t raison de les interpeller et de les
menacer du poing

Quant mx trop rares officiers qui ont su con-
server quelque prestige à notre drapeau, pré-
server l'honneur frança's d'une dernière honte,
au lieu de les ae< user, et de les huer,
il faut les saluer, les saluer très • bas , car
si le seMimeut delà discipline et de l'obéis-
sance existe encore dans l'armée, c'est à eux
qu'on le doit à eux dont la conduite et ies actes
persuadent encore aux soldats q i ils n'ont pas à
leur tête que des imbéciles ou de s traîtres.

Les reporters 'parisiens

Lyon a eu le privilège cette semaine de fournir
une abondante copie aux journaux [ arisiens qui,
à l'occasion -de l'ouverture de l'Ei position, nous
ont expédié ban nombre de leurs reporters ordi-
naires.

Ma heureusement, les feuilles de la capitale ont
gécéralement peu de chance avec notre ville, sous
le rapport des informations. On se souvient encore

des étonnantes nouvelles enregistrées Vtn
notre sujet par le Figaro, le Gourou, Paruj ' é à

nal et autres : les émeutes quotidiecnes la , r"
civile en permanence, te sa: g à pleine iùe ]g'

1f
,rre

rai Bourb»ki coupant les routes pour »T'IA! g ?*'
bandes du Midi, etc. pour arrêter Les

Cette foi-, les informations de nos confrère*
tout aussi exactes, quoique moins effrayantes
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Décidément, le climat de Lyon ne vaut rien
rédacteurs parisiens et leur voe se trouble en iU
barquant ici, à moins que le souvenir des éme
de septembre dernier ne les émeuve encore an îr
de transporter leur imag nation d«ns des mrfnT
inconnus. uue»

Les reporters du Figaro et de r Eclair D»,
exemple , télégraphient gravement |« l, r ';£*

qu'une partie du local affecté à VExposuil
est sous l'eau. n

Le lendemain, ces messieurs télégraphient non
moins gravement que les galeries de l'Exposition
sont vides et que ies visiteurs ont complètement
fait défaut. '

Dam i puisque l'Exposition est sous l'eau d'a-
près eux I

La véri té est que jamais aucune partie du local
de l'Ei position n'a été sous Veau, et que les visi.
leurs ont été dimanche aussi et plus nombreux
qu'on pouvait l'espérer dans l'état de non-athè»e-
ment des installations de l'Exposition.

Et vovez un peu comme M. d'Annay, le rédac-
teur du Figaro en malheureux : il n'a ri* n vu ai
dans le palais de l'Exposition ni dan? le Parc, -.
ou presque rien, —• il est sorti navré ; et cepen-

dant il y a p
!
us de quinze jours, le correspondant

du même Figaro à Lyon, annonçait que la galerie
des tissus était complètement achevée et que les
soieries de ZurUh et de Crefoid luttaient de richesse
avec les nô res.

Il y a quinze jours, un rédacteur du Figaro
admire des tissus qui n'existent pas encore et di-
manche M. d'Aunay ne voit ni tis«us ni rien, sinon
dans le Parc, som les grandes avenues, au
bord des gais ruisseaux, les enfants qui joutnt
sous les yeux de leur mère, les petits moutons
qui paissent, les biches qui courent, les ours qui
gambadent, les oiseaux qui gazouillent, les
fleurs qui s'épanouissent.

On n'est pas plus poétiqne.
Mais la palme de la chronique lyonnaise appar-

tient an Gaulois. L'article signé Petit pataponW
à lire en entier, — à encadrer au besoin

Nous allons nous permettre de le de'fbrer au
profit de ceux de nos lecteurs qui n'auuitnt pas
goûté de ce mon em délicat.

Le reporter de M. Tarbé a assisté à la première
de la Chatte blanche. Il y a va M. Pascal, trois
généraux de division, des offi îiers en masse; —mais
d regrette l'absence à cette solennité de M. Barodet-
Tricoeha et de M. Cbaverot Cacolet.

Par exemple, écrit-il i la ci cotterie lyonnaise a
envoyé une rude dépmation. »

Seularaent. Petitpat8pon regrette d'avoir è cons-
taer gué ce lot de pouliches est assez médiocre,
et qu'elles sont en général âgées, laides, peintes
et mal mises.

Qae voulez vous, M. Petitpatapon , nous autres
provinciaux, i ous sommes si arnéré< et sous n'a-
vons pas comme les Parisiens le bonheur d'avoir
des lois de pouliches jeunes, jolies, bien mises et
pas peintes du tout.

Cependant, Petnpdtapon daigne faire une excep-
tion en faveur d'une splendide créature, la Roths-
child des dames du demi monde lyonnais, que
nous croyons supeifl a de nommer.

Suivi nt des appréciations sur les artistes de la
Chatte blamhe où le lyrisme cou'e à pleins bords.
Céline Moataland est idéalement belle et fait mer-
veillecomme les chassepots. LEmeraude »'ap-

nation, le gouvernement da la foule : c'est la forme
la plus détestable da jac< bioisme.

Acquittement. — .Acte par lequel un tri-
bunal ou un jury reconnaissent l'innocence d'un
accusé.

L» acquittements les plus célèbres de ces der-
niers temps sont l'acquittement de l'ancien pré'et
Janvier de la Motte (voir ce nom), par la cour d'as-
sises de la Seioe-1 ulérieore;

Les acTUittemaus successifs de onze journaux
accusés d'oatriges et d'injures envers l'Assemblée
nationale.

Ces acquittements prononcés par onze jurys dif-
férents, siégeant dans onze villes diverses, ont vi-
vement impressionné l'Asseaib'ée en lui dé.non-
trant qu'elle ne jouit pas dans le pays d'une consi-
dération excessive et d'une affection à toute
épreuve.

Aas:<i, pour parer à de semblables mésaventu-
res, le député Ducrot(»oir ca nom), qni est aussi
géuérat. a t-il déao-é une proportion de loi ten-
dant a faire juger par l' Assemblée elle même les
jounuux < ù elie se trouverait malmenée.

Au moyen de cette loi commode, l'Assemblée
instituée juge et partie ne pouvait manquer de con-
damner convenablement les critiques qui lui déplai-
raient et les appréciations qui lui seraient désa
g'ésb'es.

G àce à une dernière luaur de libéralisme,
d'équité et de bon sens, la tactique enfantine du
général Dacrot qui est aussi député, a été repous-
ses par la msj irilé, et le député Ducrot qui est
aussi général, est revenu non victorieux mais toa-
joar!> vivant.

Acier. —• Métal avec leçnae! sont fabriqués les
canons prussiens.

Les canon- d'ac;er produits à TErposition uni-
verselle de 1867 firent rejetés par le jiry d'exa-
men dans le dernier rang des armes de guerre.

On les déclara défectueux comme matière, mau-

vais comme usage, insuffisants comme portée, inca-
pables de résister à un tir lréquent et rapide.

L» France vient de servir de cible aux canons
d'acier.

Qu'en pense aujourd'hui le jury d'examen?
Acêttsi». — Nota du premier homme. Adam

(Edmond). — Nom du premier député de la Seine :
par ordre de l'alphabet.

Adolphe. — Prénom de l'homme illustre qui
(voir Ttt er.-).

Atlniirutiott, s. f. — Sentiment d'estime et
de con^déraiion qu'un ou plusieurs h jmrnes profes -
sent l'un pour Taotre ou les uns peur les autres.

L'admiration a donné lieu s la création d'une
assot-iatiou importante connue so.ts le nom de : So-
ciété d admiration mutuelle.

La Sociéié d'admiratum mutuelle a pour but de
se pâmer du soir au matin devant le talent, le cou
rage, la sagxsse, la science, l'esprit, les vertus, le
génie de tous les membres de la due >ociéié.

Ce vocabulaire de l'admiration mutuelle se com-
pose exclusivement d'adjectifs iaudatifs, tels que :
grand, célèbre, illustre, glorieux, magnanime,
etc.

Il en interdit anx membres de la société de se
rencontrer sans se saluer jusqu'à terre, sans se bai-
ser les taams et même les iiottes.

G âce à ces occupations agréables qui s'adressent
à la corde la pius sensible et la plus vibrante de
forgamsm.j humain : la vanité, — la société d'ad-
miration mutuelle compte un nombre incroyable
d adhérents, de fervents et de fidèles dans toutes ies
clisses da monde : armée, magistrature, politique,
finances, etc.

Maigre ses apparences ïnoffVnsives, la société
d'admiration mutuelle e^t une des p'us nuisibles,
des ( lus malsamts, des plus pernicieuses associa-
tions qui existent.

Pire qm 1 Internationale, pire que le jésniiisme,
la société d'admiration mutuelle l'ait étiole de démo-

ralisation, d'affaiblissement d'abitardissemenl.
Ses sourires, ses fadeurs, ses sucreries, ses coups

de chapeau, ses génuflexions, ses banalité* compli-
menteuses, ses éloges à deux sous le t»?, «ont
uoe cause de ruine et d'abaissement pour toute vi-
nlté de l'âme, toute dignité du catacière, toute
élévation de l'intelligence

La société d'admiration mutuel'eeffre en prime
ses il g irneries à l'ineapacité, à l'ignorance et à la
sottise.

C'en à l'admiration mutuelle que nous devons
nos généraux de cirque, nos magistrats fruits secs,
nos orateurs de carton, nos poètes d'antichambre,
nos diplomates d'opéra-bouffe et nos savants en
baudruche.

La régénération da la France ne commencera
réellement que lorsqu'on aura l'énergie d'édicter
cette loi nécessaire :

« La société d'admiration mutuelle est dissoute.
t Tout homma qui travaillerait à reconstituer

cette association funeste sera condamné à mort.
Mïis hélas, comment y arriver?
Le mal est plus profond qu'on ne pense.
Quel est celui d'entre nous qui ne lait pas plus ou

moins partie de la société d'à hniration mutuelle?
Aitaiiiuïstratitm, s. f. — Pu'siance occutie

presqu'aussi nuisible qua la sociéié d'admiration
muiu-dle.

L'administration constitue un vaste engrenage
dans lequel passeat toutes les affaires du pays, aa
risque do s'y broyer.

Semblables à ces rouage* ggantesques, à ces la-
minoirs énormes dans lesquels il nd faut pas lais-
ser engager le coin da son mouchoir ou le bout da
sa mouche sous peine de se voir attiré, entrtîaé et
dé /oré tout entier, l'administration se meut, im-
passible dans la toute puissance de ses errements et
de sa routine, sans que le plus petit papier échappe
a aucande ses rouages compliqués.

Quelques hommes courageux, quelques esprits

hardis et aveutareux ont voulu réformer cette
lourde machine, simplifier quelques mouvements,
en supprimer d'autres : n'y touchez pas, se sont
écriés de toutes parts les gens timides, vous allez

tout faire éclater!
Et l'administration continue à fonctionner, lé-

panlaut des torrents de paperasses sur ses obscurs

blasphémateurs.
Aérostat. — Appareil aérien vulgairement

connu sous le nom de b.lion, qui a remplacé pen-
dant le siège de P^ris las moyens de locomotion et

de communication usités.
Tour à tour, train-express, wsgon?-poste, fi.sté-

légraphiquss ou ^har de l'Etat, l'aérostat a trans-
porté des fonctionnaires, des lettres, des déplies

et des ministres.
Livré au caprice des vents et des orages, 1 aéros-

tat débarquait sos voyageurs sur un teit, déposait
ses lettres sur un arbr-, o muait ses dépêches à un
clocher, et descendait sa3 fonctionnaires dans une

mare.
On lisait dans le* journaux :
Le nouveau préfet de X..., parti par le Jules

Favre, vient de dégringoler dans un champ di la-
zerDe, — on espère qu'il ne se sera rien cassé. _

— Après un voyage mouvementé, le secrétaire

général de l'intérieur eu arrivé au font d'un puits.
Il apporte des nouvelles de la dernière impor-

tance.

L'aérostat est un souvenir da gaieté de ca singu-
lier temps où le cocassse se mêlait au terrible, ou
le? bdlons faisaient rire pandant que les bjmbe>

faisaient pleurer.

I. LZCA1R

(Sera continué)



La Mascarade

«elle Anita, c'est une belle fille blonde, tous les
«eteurs sont toujours les artistes que vous savez.

Quant » Pompoodor, c'est comni' jadis M. Ba-
relii toujours irrésistible, Capoul IL

Les mans lyonnais n'ont qu'à bien st tenirIII
Ainsi, c'est convenu, Petitpatapon ne prend pas

les mar'is lyonnais en traître, — s'il leur arriva
majeur à cause de M. Pompondor, ce ne sera pas

fau'« d'avoT été avertis. .-»'.
Vrai, nous plaignons M. Baretli d avoir reçu

un semkble pavé. . _
Après le sp'Ctaele, le reporter dn Gaulois est

allé aux Peux-Monies, le café anglais d'ici, qui
reqorgeait de souneurs et de soupenses. il y est
tombé au milieu dun de ces décamérons dont les
grands fabricants d'unis et de façonnés sont les
sardanapales à dix francs par tête. Là, une fo-
lie fille à l'air naïf, entendant p^noncer le nom
de Capoul, lui d^mnda : Capoul, qui est-ce?

A cette demande n croyable de la prem èr* femrao
qu'il rencontre ne connassant pas Capoul, Petit-
patapon embrasse ceue nù've enfant, au risque,
ajoute t-il, de se brouiller avec te haut corn-
meree de la rue du Puits-Gaillol!

Ah I messieurs, les graids fabricants d'unis et
de façonnés, vous organisez des Décamérons dont
vous ê es les Sardanapales à dix frases par tête,
vous fréquentez d s jolies filles à l'air naïf qui ne
connaissent pas Capoul t

Eh bien, tout le boulevard Montmartre le saura,
et Petipatapon, au risque de se brouider avec le
haut commerce de la rue du Puits Gaillot, em-
braiera vos naïves enfants.

Et ce sera bien fait, grands fabricants d'unis et
de façonné- de la rue du Puits-Giillot , cela vous
apprendra à être des Sardanapale à dix francs par
têtet

Al ons, cous regrettons moins que l'inauguration
solennelle de l'Exposition ait été repoitée au 16
juin.

Jamais les discours de M. Teisserenc du Bord et
du citoyen B irodst n'eussent été aussi amusants,
aussi intéressants, aufsi ruisselants d'ino iisme que
les articles de nos confrères parisiens qui ne nous
en voudront pas de les plaisanter un peu ; mais
leurs informations sont vraiment tropdrô'es et elles
nous ont fait passer quelques momenti de franche
gaieté dont nous les remercions bien sincèrement.

\ A. M.

âOÎÔOB 01 LA SEMAINE

Question des éco'es , question Andrieux,
voil» les deux grosses affaires qui depuis
quelques jours ont fait dépenser pas mal
d'encre et de papier aux journaux de Lyon,
de Paris et des dép&rtemeuts.

Voyages à Versailles, dépêches , arrêté*
préfectoraux, commissions, rien n'y mauque
et le champ est largement ouvert aux discus-
sions.

D'autant plus qu'à propos des congréga-
nistes et de M. Andrieux ies controverses re-
ligieuses arrivent naturellement *ur le tapis
et si on sait quand une discussion religieuse
commence on ne sait pas quand elle finit.

Pour nous, le principe n'est pas douteux,
incontestab ement , d'après le simple bon
sens et la vulgaire logique, l'instruction pu-
blique, l'instruction donnée par l'Etat doit
être exclusivement laïjue, attendu qu'il n'y
a pas d'ortographe catholique, d'arithmétique
protestante ou de géjméirie juive.

La laïcité n'implique pas de haine, d'anti-
pathie ou d'aggression contre telle ou lelle
opinion religieuse; celles-ci demeurent rnt è
rementt libres, mais il ne faut pas les loger là
où il n'y a pas place pour elles.

L'école n'est pas l'église, la synagogue ou
le temple, de même que le t»mple, la syna-
gogue ou l'église ne sont pas l'école.

Cela nous semble assez facile à compren-
dre sans qu'il soit besoin d'insister davan-
tage.

Mais il ne s'agit pas pour le moment du
principe, principe qui court de fortes chances
de tomber à l'eau avec une majorité comme
celle de Versailles.

La question des écoles lyonnaises se trouve
assise entre deux chaises ou plutôt entre deux
lois : une loi qu'on va défaire et une loi qu'on
a faire.

Que demandait dans ces circonstances le
conseil munipal? Simplement qu'on main-
MOI le statu quo jusqu'à la nouvelle loi qu'il
» engageait à exécuter.

Il n'y avait dans eette prétention rien de
Bien méchant ni de bien subversif.

Mais le Préf.t du Rhône en a jugé autre-
ment : il a rendu uu arrê[éj nomœé une
commission dont un mtmbre refuse déjà de

conL
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On vient de supprimer parsit-il, du budget
de la ville, les 50,000 francs de subvention
que s'allouait l'administration à raison de
3 600 francs par adjoint, de 1,800 f ancs par
officier d'état-civil et de quatre ou cinq cents
francs par conseiller municipal.

Cette fois , nous ne pouvons qu'opiner du
bonnet. — Les fonctions municipales doivent
élre graluile» et de par la loi et de par l'é-
quité, il ne faut p»s qu'elles dégéuèient en
profession ou en métier.

 t

Si encore ces messieurs faisaient toujours
de l'excellente besogne, ou se résinerait à ne
pas trop regretter quelques d stributions de
jtons de présence; mais comment ne pas
hausser les épaules jusque pardessus les che
veux devant de» opérations comme celle de
l'acquisition de la maison Vêpres du passage
Couderc, ci : 750,000 fr.

Sept cent cinquante mille francs, vous en-
tendez bien, alors que depuis de longs mois
les habitants de la place des Célestins tendent
les bras vers la salle H^nri IV en s'éeriant :
Reconstruisez nous notre malheureux théâtre,
ramenez un peu de vie et d'animation dans
notre quartier désolé qui se transforme
en désert!

Sept cent cinquante mille francs pour élar-
gir le passage Couderc où il ne pisse plus
personne, c'est vraiment une idée cocas*e et
qui ne vaut pas cent sous par séance ni même
deux francs cinquante.

Passons à M. Andrieux.
Le télégraphe nous annonce que M An-

drieux vient de faire remeure sa démission
entre les mains de M. Dufaure par l'intermé-
diaire de M. Leroyer.

M Andrieux avait à se reprocher quelques
incarta *es avant le, 4 septembre : ces incar-
tades, il les a rachfiées par un courage ex
ceptionttel, en exposant plusieurs fois sa vie
pour sauver sinon la vie, du moins la liberté
des autres.

Aujourd'hui, on le révoque ou peu s'en
faut, et les gens qui pou«s<nt à sa révocation
sont ceux là mè ries qui étaient les premiers
à exalter son énergie et son courage.

Pourquoi? Parce qu'à cette époque, ces
gens là avaient peur, et qu'aujourd'hui ils
n'ont plus peur.

Décidément, la couardise est une triste et
misérable chose.

Pouah !

L'ouverture de l'Exposition a été un peu
faible, sinon comme résultat pécuniaire, du
moins comme - ff t produit.

Cinq mille francs de recettes sont un joli
denier pour ce qu'il y avait à voir dimanche
dernier, et les visiteurs ont dû regarder sou-

veotsveclesyuxdelafoi.

Malgré cette première impression, à laquelle
le pubhc saiwnda.it du reste, il ne faut pas
conclure a « l'insuccès colossal» dont les jour-
nalistes parisiens qualifiât peu char table-
ment celte exposition à laquelle il manque
quinze ou vingt jours d'installation définitive.

Seulement, que l'administraiioa se hâte,
se presse, se bouscule : nous ne voyons pas
assez d'ouvriers dans ces charpentes inache-
vées ; cette fourmilière de travailleurs décrite
avec complaisance par les journaux spéciaux
nous semble un peu clairsemée, et il foui faire
des prodiges d'activité ailleurs que sur le
papier.

Nous avons soutenu de tout temps cetie
vaste entreprise qui avait le mérite de sortir
des limbes du patronage officiel, qui était
d autant plus inté essanie qu'elle émanait de
1 initiative privée; nous t'avons défendue coa
tre bien des présentions, des oppositions, des
hostilités, des partis pris, et uous la soute
nous encore, et nous la croyons née viable et
nous avons toujours confiance en sonsiccès.

Mais que de k ur côté les organisateurs ap-
portent au parachèvement de leur œuvre une
ardeur égale à celle dont ils ont entouré sa
naissance, qu'ils ne se découragent pas au
moment de toucher au bu<, et qu'ils ne fas-
sent pas mentir ceux qui comme nous ont dit
et répété avec la foi du eharbonnier : l'Expo-
sition se Lra !

H. PÉRIË.

LA BOITE AUX LETTRES
Ba 2J«o d'Auitsale.

L'empressement avec lequel le duc d'Aumale
a répondu à la m.ssive iudiscète du marquis
Franclieu, touchant la grave question du ara-
peau blanc, a mis l'eau à la bouche de tous les
gens qui avaient quelques questions à adresser
aux députés de l'Oise.

Depuis huit jours, la boite du patron de
M. Bi cher ne desemp'it pas. et nous pensons
que nos lecteurs nous sauront gré de dépouil-
ler avec eux une partie de ce courrier :

Monseigne'T,
Vous exemer z uo pauvre diable de la hardieise

qui le porte » vous écrire.
J* ne me permettrais certainement pas cet excès

d'auda. e si je n'y étais poussé paru ,a misère épou-

vantable.
Mais ma b mille ayant eu l'occasion de rend eau-

trelois service à la vôtre, je ned ute pas que cessu-
veuir vous engage è me tendre quelque» r«cjurs.

Votre très- humble serviteur,
Judas DeuU (cousin de Simon).

Saint Tiopez.
Mon cher collègue,

Noos sommes tresembjrrassés l'un et l'autre pour
prononcer not e «iscours de réception à 1 Académie.

Il serait cependant t<-mps de mus décider.
Voulez-vous que nous fassions la cho e ea colla-

boration î
Si rela peut vous être agréable, je ferai l'éloge de

la dynastie d Orléans, pourvu que vous u e promet
tiez un • inistere lorsque M UJ serez au pouvoir.

Je liens à faire le tour complet : U République
1 empiie, l'orléanisme. il ne me rtsfeia plus que la
légitimité, et j'espère bien y arriver ava.t la flu de
mes jours.

Votre dévoué collègue,
Emile Ollivier.

Monsieur le duc,
J'ai un goût prononcé pour l'état m Ttaire : les

épaulettes, le sabre le panialon rouge, lout cela
exerce sur moi un prestige et une séduction iiiésis
tibles.

Seulement, ce qui m'ennuie, ce sont les commen-
cements du métier que je trouve un peu dms.

Je voudrais arriver du coup au grade de capi-
taine.

La facilité avec laquelle vos neveu t ont atteint ce
grade me fait espérer que si vous vouliez bien vous
intéresser à moiel me donner une netite recomman
dation pour le général cie Gijsey, — l'affa re serait
enlevée haut la main.

Dans cet espoir, j'ai l'honneur, etc.
Robert Lefaibtc,

Ex-officier d'état-major de la girde nationale.

Le sieur Aumale (duc d') est invité à passer dans
la huitaine au 35e bureau d'enregisti ement, guieh t
n. S, poui acquitter les droits auxquels adonné lieu
l'acte de cession des biei.s de Louis Philippe à ses en-
fants : — lesquels droits n'ont jimais été acquittés

Le présent avis donné pour éviter des poursuites.
Le R ceveur,

Signé ; Illisible.

Altesse,
Vous n'avez pas oublié" sans doute qre le testa-

ment du duc de Bourbon contenait un legs d'un mil-

lion de fi *ncs au profit des soldats survivants de l'ar-
mée de Gondé.

Malgré d'instantes réclamations, celegs n'a jamais

été acquitté et aujourd'hui on attend encore l'cxécu-
t on de cette cl use lestameniahe.

En proie à la jlus douloureuse infortune, dans
l'impussibi ilé de travailler vu mou grand âge (102
ans) j'ai pensé que votre Altesse ne refuse) ait pas
vingt francs à l'homme auquel «-1 e doit un million
de capital, sans compter 1 s intérêts,

Le dernier débris de Varmée de Condé.

Monseigienr,
Permettez-nous d'attirer votre attention sur une

invention récente pour laquelle nous avons obtenu
plusieurs brevets, et qui ne saurait manquer de voua
intéresser au plus haut point.

Il s'a.it d'un nouveau système d'espagnolettes
qni non seulement ferment hermétiquement les
croisées les plus rebelles, mais encore offrent assez
da solidi é pour qu'on puisse y suspendre facilement
I s corps h s plus lo irds.

Dan» 'esp >ir d'être favorisé de vos commandes
pour votre château de Chantilly, nous vous présen-

tons nos plus respectueuses salutations.
Feuclières et Cie.

Nous attendons avec impatience la réponse
dn due d Aumale à chacune de ces lettres ; mais
il n'est pas certain que son Altesse consente à
les laisser publier dans les journaux.

IVÂKG1LE SELON ST-MARC'(uirardiD)

In ilio tempore dixit Thiersus muîieribus suis
qt;œ suui :

lo Domina Thiersus, présidents Reipublicce
prooria nxor;

2o Doratoella Doma hoju? pulchra soror;
3 j Et dmique dommalla Jacobus-Mardus, hu-

jusoidmanus pictor ;
Dnit, dio, Thierscis muîieribus suis: t Amen,

â'nen, dico vobis, ego sum Homo situnionis; dixi
ohm, inurbi Birdosa, — fui Rospnblica t — et
Rtispublica fuit; et n>publica in secula seculo-
iiira durabit, quia Rispublica est, — repeto, —
ginvernamentum quod nos minimum divisât.

Dixi :
< Respablicï t-st gouvernementum quod nos

minimum divisât. »
Hoc probo :
In Ripubltca Hanricus Q liatui nihil est ; Or-

leansi principes nihil sunt;ii)famtB)naparti,idem;
oliosi co*jamiin<trJi, idaœ; R^publica est omnia;
— or, ego Rimpublicam personmû'o, donc, ego
sua omnia et populum francesiira divisare
non volo quia si illum divisabam ille nomiaaret
me:

* Parvulissimus communus divisor. »
0 , scile, muliere3, quantum ndmulum tirnso.
Hoc est veridicum, ego sum parvuiissimi's et ta-

men t-g> sum ma^nus et fanctas Hilarius (Barthé-
lémy) meus prophetus est :

Sum pirtrulus et eliam sum magnus ; — hoc
semblât bizarrum »t enim hoc e=t comprehensibi
lissiosum ;

Comparo :
« Siellœ qcce in firmamento lucent iramensimœ

sunt et tamen hcecstel!a3,oeulis toba^microseopi-

cœ apparescunt ; — et bone ! — similitef ego, po-
pulo profmo n»botum semblo quia supenssime
profinum vu'gis fldmboyo. »

Hue est quod eratdemonstrandum.
Amen, amen, dico vobts, carœ muliereî.
France- a naiio ad me iogratissima estl
Quum, — per exemplum, — les traités d*

commerce, deoonciare volo, Francesa nalio sotti-
sorum agonisât me..., (dixi: traités de com-
merce, in lingua franensa, quia hoo est nimium
difficile in lingua latina dieeadum.)

F/ancesa natio s'imag-nat, — hoc scio, — ago
conacissimus proteenonntstus unicamenter esse
quia Anzmi minorum possessor sum et quia pro-
verbus dtx.it :

t Anzinus Ànzinum fricat, »
0 dolor ! patna m?a si miles turpitudines crédit!
Crédit! venio justamenier et ineonsciamm' nter

pronunçare verbum quod omnem justificationem
meara constituit.

En eff«t ; crédit (cum calembonrdo) est pre-
ciseraenier veritabilis ratio pro qua protection
nistns sum ;

Franeii oberatissitaa est; Ego snper omn;a de-
sidero, illamceleriter de-obarare sed timeo minium
fréquentes empruntos flaire per facere Galliaa suum
crertiium per dire ;

EmpruQti, scabrosi et dangerosi sunt ; impotos
pi eforo ;

Una lex contra ebrietatem a Gamara versaillesa
votata fu<t ; désormais poebardini unam grossam
armndani pagubunt; is'ae amenda) Tresoro muliumJ

argintum donarent, sed donec liber-echangua Tt-
norum exportationem favorisa bit, pocas Francis
nutserabit ivrognos, et rarissimie, par suite, ernnt
am n<re; au contraire, quum francesi vini non
potabontmaçis super terram etrangeram esscadere,
am^ndae frequenussiaia3 erunt, — et voilà pourquoi
proteciionnisms sum — per purum patrioùsmum
— tout simplement.

Amen, am n dico adhuc vobis, o mulieres, non
soUmenter Fr.mcesi pro miebi ingrati, sed etiam
œesqu nt soru.:

Qaum mea^cara dominella Jacruemardus qua?
meam fariem eum tanto chico p.nxit, suum tablo-
tum in S«'one plaçare bien eu vue, v-oluit, jury
piciu'œ diffeultates fecit ; or hoc inveaio non sola-
menter mesquinum sed eiamineptum; evtden'am
est, en f ff t, que nihil mo'ido non potest impedira
sim bien en vue, puisque luaettas porto ! »

Sic dixit Thiersus ; et quum* bavettam. suam
tsillaro terminatum habnit, mulieres qiausfjuead
fiuem omnia aures fuerunt, pen^se et reyosai ap-
parlementa respeotiva pede lento péteront.

A. MES.

ÎHEAÏKfS
Grand-Théâtre.— La Chatte blanche apous-

sé son premier iniauleroenl samedi dernier, devant
une aflluence de publ c aussi nombriase v^ue s'il s'é-
tait agi «l'entendre un g and chanteur ou d'applaudir
1a Patti.

M. Boulet doit être esnlent des Lyonnais.
Puissent ceut-ci éprouver la mémo satisfaction à

l'égaid die l'œuvre considérable dont les vingt qua re
tableaux se d roulent chaque s ir davant ses yeux.

Nous nous rappelons avoir vu il y a quelques
moi» déjà, une caricature du Journal amusant, ra-
présentant un provincial et sa femme en arrêt devant
les ruines des Tuileries. Le provincial auquel sa
femme reprochait sans doute sonin titférence en facu
des murs incendiés du Palais, s'écriait : EU bien,
vrai, ça ne m é/iaPe pas !

La t-'hatte blanche nous a produit le même effet,
«lie ne nous a pas épatés.

Comme Werie, eette nouveauté qui a ta quatre
cents représentation* à Paris, ne nous a paru supé-

rieure ni au ried-de- Mouton ni à Peau-d'Jne^
que nous avons tous vus é Lycn, il y a quelque huit
ou dix ans.

Certaiaeme' t, il y a des déeoti brillants, comme
le palais des Bipux, la ville Joyeuse ou fàpoihéose ;
les tableaux et le ballet des Oiseaux, ainsi que Ig,
ballet du 5B acte sont trè -remarquables; les costu^
mes sont d'une fraîcheur irréprochable , — mai»
puisque féerie il y a, nous trouvons qu« lu Chatt»
blanche manque de ti ucs, de surprises, de ces trans-
formations >ubite« et instantanées, la joie de» enfanta
etla satisfaction des parents.

La pièce e.-tgénéialcment bien jouée; MM. Alexan-
dre, Ls-grenay, Jean-Paul et Mlle Lyon sont pleins
d entrain. Quanta Mlle Moutaland. qui e»t toujours
une fort belle personne , et dont les costumes sent
aussi riches que L-s firmes, nous douions qu'ello

chante arec autant <i« chien, — ce doit être le mot
e»n acre, —que Thirésa, quoi (uVlle apporte dan*
son rôle beaucoup de ro deir e! de bonne humeur.

Le personnel du ballet est suffisant, ma-S e.l dehors
de Mile Rosery, premier sujet, dont nous noua
plaisons à reconnaître la légèreté «t la grâce, nous
ne vryons rien de particulièrement remarqua-
ble, pas même la petite Marie Rat, dont le pag
pounait être supprimé sans inconvénient, — at-
tendu que sant méconnaître la benne volonté de
cette jeune ballerine, nous ne Ja trouvons pag du
f>ut ext. «ordinaire, et le petit Bob i'e l'Alcaiar est
avec ses frères autrement surprenant.

Nous passerons sur l'orchestre qui est absolument
insupportable.

MaintinaLt, en voilà pour trois mois... s'il plaît au

public de goûter pendant 90 soirées le plaisir d'as-
siiter à la lutte gigantesque «le la fée de» Bruyères
eontre la fée Violeate, a-ec IR concours des Petit-
patapon, Malapa, Migonnet, Bouffclaballe & Cie.

Nous le soubiitons pour M. Boulet qui a trouvé là
une occasion légitime de gagner de Pnr'gent, en exhi-
bant ses décors et IGS jambes de ses danseuses, —
mais nous ne pouvons admettre que le directeur
subventionné ait pu céder bénévolement le seul
théâtre de Lyon pour y représenter tiois mois durant
le seul et même spectacle, alors que par suite de la
fermeture de la plupart des théâtres de Paris* nous

aurions pu voir défiler successivernents'ur notre scène
les aristes des Français, duGyranise, du. Vaudeville,
de l'Opérï-Goiniquo et de l'Opéra.

Gymnase. — Rabagas. Une pièce mal char-
pentée, mal écrite, sans intérêt, une intrigue exces-
sivement fomplique'e et souvent iniutell gihle, des

•cènes d'une longueur démesurée dont le dialogue



U Mumni*

esl languissant, tel est Rabagas au point de vue
dramatique et littéraire, à l'exception de quelques
rares passages où l'on peut reconnaître la touche
de l'auteur des Bons "Villageois.

Au point de vue politique nous comprenons diffi-
cilement tout le tapage qu'on a fait autour de cet
•uvrage, — tapage qui seul a pu empêcher de tom-
ber dès leur première représentation les 5 actes de
M. Sardou.

S'il y avait dans Rabagas, — partie politique —
antre chose que des tirades ou des lieux communs
ayant trainé partout, si M. Sardou avait fait de son
héros un personnage à peu près vraisemblable, nous
admettrions parfaitement que les partis vinssent l'ap-
plaudir ou le siffler. Mais tout ce que M. Sardou
met dans la bouche de Rahagas ou de ses compères,

Tl" i [i n i il .m i .n ii n —^ _-

nous l'avons lu et rein dans tous les journaux, sous

toutes les formes et même sous une foime plus amu-

sante.
Aussi, avons-nous pein* à concevoir tant de bruit

et nous supposons difficilement que le» conserva-
teurs adoptent comme leur Je prince de Monaco,
tandis que les républicains se donnent un mal de
tous les diables è répudier Rabagas.

Nous ignorons si M. Sardou, en écrivant sa corné •
die, a eu réellement un but politique ; dans tous les
cas il y a peu réussi au point de vue de l'art, et Ra-
bagas n'est pas plus une Satire que les charges
grossières tracées sur lei murs par les gamins ne

sont des caricatures.

S'il a voulu tirer un coup de pistolet, son arme a fait

long feu.

i

Ce qu'il y a de certain, c'est que Rabagas est
seulement un succès de curioiité, et rien autre.

A ce tilre, la pièce esta voir.
La première représentation, grâce aux interrup-

tions dessiffleurs et des applandisseurs a fini natu-
relfement très tard et peu s'en est fallu que l'avant-
dernier acte ne pût s'achever, à cause du bruit.

Sans donte, les soirées suivantes seront plus cal-
mes. Il faut le souhaiter pour les artistes léunis du
Gymnase qui ont réellement lait des frais de costu-
mes et de mise en scène pour monter Rabagae et
pour lesquels une interdiction, de l'autorité serait

très fâcheuse.
L'interprétation est satisfaisante rM.Luco s'est ef-

forcé de bien jouer Rabagas, rôle de comédie en tfe-
 hors de son emploi. MM. Montel et Pascal sont tiès

bons, M. Chevalier et Mme PfeiH,, convenables, et
Mlle Genin a monfre beaucoup d'intellisence L*.
sa création d'Eva Blouut. b dani

. Quant à M. Bondois, il a composé d'une façon
remarquable le personnage du prince de Monaco
auquel il a su donner par son talent beaucoup rù
relief et de vérité. r

Et maintenant laissez jouer Rabagas, ça ne fait
pa» de bien, mais c'est assez médiocre et insignlBant
pour ne pas faire grand mal.

.,, ^,,-^j,; °- LAURENT.
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